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    On dit que le clin d’œil est le mouvement le plus rapide dont soit capable un être humain.


    Pourtant, sa vitesse n’est rien comparée à celle des synapses électriques du cerveau.


    Pas maintenant! se dit-il quand la lumière le frappa. Et de ce point de vue, il avait entièrement raison.


    Il aurait dû rester du temps, beaucoup de temps –comme on le lui avait promis. Il avait malgré tout suivi les instructions à la lettre, exécuté avec précision tous les ordres.


    Cela n’aurait pas dû se produire.


    Pas maintenant!


    Vraiment pas!


    Sa surprise était parfaitement compréhensible, pour ne pas dire logique. Ce fut d’ailleurs le dernier sentiment de sa vie.


    Une milliseconde plus tard, l’explosion le transforma en un puzzle carbonisé dont la reconstitution nécessiterait plus d’une semaine de travail aux techniciens de la police. Une pièce après l’autre d’un jeu de société macabre jusqu’à ce qu’il soit à nouveau plus ou moins en un seul morceau.


    Mais à ce stade, le Jeu était fini depuis longtemps.

  


  
    Définition du mot Game, «jeu» en anglais,


    sur les sites:


    www.wiktionary.org


    www.dictionary.com


    www.urbandictionary.com


    

    



    —Compétition impliquant de l’adresse, de la chance ou de l’endurance de la part de deux joueurs ou plus se pliant à un ensemble de règles, en général pour leur amusement ou celui de spectateurs.


    —Amusement ou passe-temps.


    —Disposition à faire quelque chose.


    —Comportement fuyant, cavalier ou manipulateur.


    —Animal chassé pour se nourrir ou se divertir.


    —Stratégie ou approche calculée; plan.


    —Moment d’inattention ou manœuvre de diversion.


    —Disposition à faire preuve d’adresse ou de courage.


    —Activité pour se distraire.


    

    

    



    «Gagner n’est pas tout, c’est la seule chose qui soit!»


    Vince Lombardi

  







1 | Tu veux jouer ?


Pour la énième fois, le message s’afficha sur l’écran et pour la énième fois, HP cliqua avec irritation pour le faire disparaître. Non, il ne voulait pas jouer à un putain de jeu ; la seule chose qui l’intéressait, c’était de capter comment ce portable fonctionnait et s’il pouvait servir à un truc aussi con que de téléphoner.

Le train de banlieue de Märsta, début juillet, direction Stockholm.

Presque trente degrés, le tee-shirt collé au dos et la langue déjà passablement sèche soudée au palais. Son paquet de clopes était évidemment fini et seul l’air frais qui s’engouffrait par le clapet d’aération au-dessus de sa tête adoucissait un peu son calvaire. Il renifla deux ou trois fois son tee-shirt, puis testa son haleine. À peu près ce à quoi il s’attendait : sueur rance, relents de gueule de bois et haleine de rat mort, yiihaa ! Un dimanche matin presque parfait, à un détail près : on était jeudi et il aurait dû être au boulot depuis deux heures. Il était en période d’essai.

Qu’ils aillent se faire foutre !

Ce taf chez McDo puait de toute façon, une pure arnaque avec un baratineur fini comme pseudo-chef.

— Il est important de s’intégrer à l’équipe, Pettersson.

C’est ça, t’as raison ! Comme s’il allait s’éterniser avec cette bande de losers, à chantonner des hymnes scouts et à se farcir des exercices débiles pour renforcer son esprit d’équipe. Il était là pour gratter des allocations chômage, point barre.

Et je vous emmerde, bande de blaireaux !

Il l’avait repéré juste après Rosersberg. Un petit objet argenté sur le siège de l’autre côté de l’allée. Bien sûr, un type était assis là quelques instants plus tôt, mais il était descendu et le train avait déjà poursuivi sa route. Il n’aurait donc servi à rien de lui courir après, même s’il avait eu envie de faire sa B.A.

Et puis quoi encore ! On fait gaffe à ses affaires, bordel !

Au lieu de ça, il chercha d’un œil rapide et exercé les caméras de surveillance et lorsqu’il constata que la rame était trop ancienne pour en être équipée, il changea de place pour examiner sa trouvaille en toute tranquillité.

Un portable, comme il le soupçonnait ; sa matinée prit tout de suite une tournure plus sympathique.

Un de ces modèles récents, sans clavier mais avec un écran tactile.

Cool !

Fait étrange, il ne trouva aucun nom de fabricant, mais la série était peut-être si confidentielle que ce n’était pas nécessaire ? Ou alors les chiffres gravés sur la coque étaient une marque ?

128, était-il inscrit en caractères gris clair d’à peine un centimètre en léger relief.

Aucun fabricant de téléphones de ce nom-là dans ses souvenirs.

Mais qu’est-ce que ça peut foutre ?

Environ 500 couronnes à la boutique de téléphonie du Grec, voilà ce qu’il pourrait en tirer. L’autre possibilité, c’était de cracher 200 ou 300 couronnes pour se débarrasser du système de traçage que le propriétaire n’allait sans doute pas tarder à activer, et de le garder pour son propre usage.

Ce n’était pas tout à fait à l’ordre du jour…

La soirée de la veille avait achevé de plomber ses finances déjà moribondes. Plus un rond sur son compte depuis des lustres. Mais avec une petite combine à droite à gauche, ses caisses ne tarderaient pas à se renflouer.

Impossible de maintenir longtemps à terre quelqu’un comme lui ; ce portable était là pour le prouver.

Il tourna et retourna l’appareil pour l’examiner de plus près. Il était petit et fin, avec une coque en acier brossé à peine plus grande que sa paume. Un orifice à l’arrière indiquait qu’il était équipé d’un appareil photo. Au-dessus, une attache noire et grossière devait sans doute permettre de l’accrocher aux vêtements. Cette attache jurait vraiment avec le design par ailleurs minimaliste de l’appareil. Il s’apprêtait à essayer de la virer quand l’écran s’alluma.


Tu veux jouer ?



Ces trois mots apparurent avec deux icônes pour OUI et NON en dessous.

HP sursauta de surprise. Il avait le cerveau embrumé à tel point qu’il n’avait même pas vérifié si le portable était allumé.

Quel abruti !

Il cliqua sur l’icône NON, puis essaya de comprendre comment on accédait au menu. Avec un peu de chance, il avait plusieurs jours devant lui avant que le propriétaire ne le localise.

Mais au lieu d’afficher un menu de démarrage, le téléphone se contenta de répéter sa question ; et après avoir cliqué un nombre incalculable de fois sur NON avec une exaspération croissante, il était sur le point de renoncer.

Quelle daube, ce truc !

Il déglutit à plusieurs reprises pour s’efforcer de réprimer des haut-le-cœur. Saloperie de gueule de bois. Il savait pourtant qu’il devait éviter les mélanges. Et puis il crevait d’envie de fumer. Et cette gonzesse, il avait vraiment touché le fond sur ce coup-là, mais qu’est-ce qu’on peut espérer de la drague en banlieue ?

Il avait dû inventer une histoire de match de hockey impossible à annuler pour filer vite fait bien fait après avoir constaté les imperfections de sa conquête à la lumière impitoyable du soleil matinal. À en juger par les protestations pour le moins tièdes de la donzelle, la déception avait sans doute été réciproque.

Cours Forrest, cours !

Pour autant, il n’était pas pressé de retourner chez Maria Trappgränd. Un arrêt à la boutique de téléphonie du Grec, et voilà un peu de fric vite empoché qui suffirait sans doute à lui payer une pizza post-biture et quelques bières au Kvarnen. Il avait toujours le temps pour ce genre de choses.

Avec un peu de bol, il pourrait même se payer un peu d’herbe.

Après tout, ce modèle de portable ne courait pas les rues, contrairement à ceux sur lesquels il « tombait » de temps en temps. 500 à 1 000 couronnes de gain net, un jour pas si pourri que ça en fin de compte, malgré son mal de cheveux et cette chaleur tropicale.

L’écran s’alluma à nouveau et, alors que son doigt avait presque touché l’icône NON par pur réflexe, il s’aperçut que le message n’était plus tout à fait le même.


Tu veux jouer, Henrik Pettersson ?

OUI

NON



HP se figea.

Mais putain qu’est-ce que…?

Il jeta de rapides coups d’œil autour de lui. Quelqu’un se fichait-il de lui ?

Il restait encore une dizaine de passagers éparpillés dans le wagon ; à l’exception d’une mère accompagnée de ses braillards, ils semblaient tous plongés dans le même coma que lui. La tête pendante, le regard vitreux, le corps moite. Aucun d’entre eux ne lui accordait ne serait-ce qu’un regard.

Il vérifia l’écran. Même message. Mais comment le téléphone pouvait-il connaître son nom, bordel ?

Il regarda à nouveau autour de lui sans être plus renseigné. Puis il appuya sur NON.

 

Un nouveau message apparut aussitôt :


Tu es vraiment sûr que tu ne veux pas jouer, HP ?



Il décolla presque de son siège ! Mais putain qu’est-ce que c’était que ce bordel ?

Il ferma les yeux, inspira à plusieurs reprises et reprit le contrôle sur sa monstrueuse gueule de bois.

On se calme, mon gars, s’exhorta-t-il. Tu es un mec futé. Ici, c’est pas la quatrième dimension, merde. Soit c’est une histoire de caméra cachée, soit un de tes potes est en train de te faire une blague. Mon billet sur la seconde hypothèse…

Mag1 était son principal suspect. Un vieux copain du bahut, doué en matière de gadgets électroniques, propriétaire d’une boutique d’informatique, vexé parce qu’il s’était foutu de lui à propos du dieu arabe qu’il venait de se trouver, et doté d’une sacrée dose d’humour noir.

Ouais, aucun doute. C’était l’une des sales blagues de Mag !

Un sentiment de soulagement se répandit dans son corps.

Mangelito donc.

Ça faisait longtemps. Il avait presque cru que son mariage et sa nouvelle religion l’avaient ramolli, mais cet enfoiré devait avoir attendu son heure pour lui jouer un sale tour.

Maintenant, il s’agissait de piger comment ce machin fonctionnait, puis de trouver un moyen de retourner la plaisanterie.

Super bien ficelé pour l’instant, il fallait au moins reconnaître ça à ce petit baiseur de sol.

Il regarda à nouveau autour de lui. Neuf personnes en tout dans le wagon, douze en comptant les gamins. Trois minettes, un pochtron, deux monsieur-tout-le-monde à peu près du même âge que lui, c’est-à-dire autour de la trentaine, un vieux avec une casquette, une nana d’un peu plus de 25 ans, fraîche, les cheveux attachés, en survêtement (ce devait être à cause de sa gueule de bois qu’il ne l’avait pas repérée avant) et, pour finir, la mère avec ses gamins.

Quel que soit celui que Mag le musulman avait réussi à recruter, il devait être équipé d’un appareil électronique quelconque capable d’envoyer des messages. Malheureusement, cela ne réduisait pas beaucoup la liste. Cinq des suspects tripotaient un portable et, à en juger par les écouteurs vissés sur le crâne du pochtron, il fallait sans doute porter l’effectif du groupe à six.

Son cerveau fatigué se souvint soudain que triturer son joujou électronique dans le train était plus une règle qu’une exception, et quand ce n’était pas pour envoyer des SMS, c’était pour tuer le temps avec un jeu débile.

Guère plus intelligent en d’autres termes, pas vrai Einstein ?

Cette activité cérébrale inattendue lui donnait le tournis et sa langue était toujours collée à la super glue contre son palais, mais assez bizarrement, il se sentait quand même un peu plus en forme.

Alors qu’allait-il se passer à présent ?

Comment allait-il pouvoir coincer ce petit farceur ?

Il décida d’entrer dans le jeu pour un moment et appuya donc d’abord sur l’icône NON, puis quand la première question fut répétée, sur OUI.

D’accord, il allait jouer mine de rien quelque minutes ; à bien y penser, il se disait que tout cela était carrément cool. Une bonne manière de s’occuper pendant un trajet ennuyeux en train de banlieue.

— Sacré Mag, ricana-t-il avant qu’un nouveau message apparaisse à l’écran.


Bienvenue dans le Jeu, HP !



Merci ! pensa-t-il en se calant à nouveau contre le dossier.

Voilà qui promettait effectivement d’être intéressant.

*

Avant même que les roues de la grosse cylindrée des gardes du corps se soient immobilisées, Rebecca Normén avait déjà bondi sur le trottoir. La chaleur qui l’assaillit était si intense qu’elle eut envie de regagner immédiatement l’habitacle climatisé du coupé. Trois semaines d’un été suédois caniculaire avaient chauffé le bitume au point de le faire coller aux semelles des chaussures, et le gilet pare-balles qu’elle portait sous son tailleur n’améliorait guère la situation.

Après avoir balayé les alentours du regard et constaté que tout était tranquille, elle ouvrit la portière pour laisser sortir la personne sous sa protection et qui avait sagement attendu sur la banquette arrière.

Pour une fois, le vigile responsable de l’entrée principale de Rosenbad fut assez vif d’esprit pour venir à leur rencontre et, quelques instants plus tard, la ministre de l’Intégration de la Suède se trouvait en sécurité derrière les épais murs de la chancellerie.

Rebecca eut le temps d’avaler un café dans la salle du personnel, puis d’effectuer un rapide passage aux toilettes avant de retourner auprès de son chauffeur vérifier que tout était prêt pour le déplacement suivant.

Elle consulta l’heure du coin de l’œil. Encore quatorze minutes à attendre, puis une courte promenade le long du quai jusqu’à l’Arvfurstens palats pour un rendez-vous avec le ministre des Affaires étrangères, qui, à la différence de la ministre qu’elle escortait, bénéficiait d’une protection complète. Au moins deux hommes, souvent plus. Toute une équipe, comme l’exigeait son statut.

Coordinatrice de la protection personnelle, voilà comment on qualifiait son poste, sans doute parce qu’un garde du corps seul ne paraissait pas très rassurant. La protection du ministre de l’Intégration était considérée comme une mission de difficulté moyenne pour quelqu’un ayant moins d’un an d’expérience dans les services de sécurité, du moins selon son chef. Niveau de menace moyen, voire bas, affirmait la dernière analyse. En outre, et c’était peut-être le plus important, aucun de ses collègues plus âgés ne voulait de ce job…

Lorsqu’elle franchit la porte principale, elle eut le temps de voir son chauffeur s’empresser d’écraser sa cigarette dans le caniveau à côté de la voiture.

Manque de professionnalisme, pensa-t-elle avec irritation, mais qu’attendre d’autre de sa part ?

Contrairement à elle, ce n’était pas un vrai garde du corps, mais un ersatz qui permettait à l’État de réaliser des économies. Un chauffeur avec une petite formation supplémentaire et un gilet pare-balles mal taillé, engagé par le service des transports de la chancellerie et non par celui de la sécurité des hautes personnalités. Son aîné de vingt ans, ayant de toute évidence des difficultés à accepter les ordres d’une personne non seulement plus jeune, mais du sexe faible par-dessus le marché.

— Dix minutes, lança-t-elle sèchement. Toi et la voiture restez ici jusqu’à ce que nous soyons arrivés.

— Il ne vaudrait pas mieux que j’aille au ministère des Affaires étrangères dès maintenant ? En général, c’est l’enfer pour se garer là-bas.

Cette objection n’était pas une surprise. Le chauffeur, Bengt de son petit nom, voyait par principe toujours quelque chose à redire à ses instructions. Il flottait un « ma petite chérie » sur presque chaque phrase qu’il lui adressait. Comme si son âge et son sexe faisaient automatiquement de lui un expert en protection rapprochée…

Lors de sa formation d’une semaine, il faut croire qu’on ne lui avait pas appris la règle selon laquelle revenir sur ses pas était le plus sûr, alors qu’avancer se faisait par définition en terrain inconnu et impliquait donc des risques plus élevés.

— Tu attends ici jusqu’à ce que je te dise de bouger ! répliqua-t-elle d’un ton sec. Des questions ?

— Non, chef, rétorqua-t-il, sans faire de très gros efforts pour dissimuler son mécontentement.

Pourquoi fallait-il que certains hommes aient un mal de chien à accepter une femme comme chef ?

Soit ils essayaient de vous dominer et de prendre le dessus à l’instar de ce Benke2, soit pire encore… Ils se fendaient d’allusions ou de petits commentaires sur votre vie sexuelle ou sur son absence. Vous offraient leurs services, alliance ou pas… Et si vous aviez la bêtise de vous plaindre auprès de votre supérieur, vous finissiez direct au placard.

Elle avait vu beaucoup de cas concrets. Elle, par principe, ne sortait jamais avec des collègues. Combiner vie professionnelle et vie privée se révélait bien trop compliqué. On ne chie pas là où on mange, point final.

En réalité, elle ne sortait avec personne. Peut-être étaient-ce les codes de la séduction en eux-mêmes qui étaient trop compliqués ?

Elle haussa les épaules pour évacuer ces considérations désagréables. Pour l’instant, la priorité, c’était le boulot.

Tout le reste devrait attendre.

Elle n’avait pas encore eu le temps de tourner à l’angle de la chancellerie, quand elle sentit que quelque chose clochait. Lorsqu’un peu plus tôt, elle avait reconnu le trajet, trois individus étaient penchés au-dessus du parapet vers Norrström. Deux d’entre eux tenaient du matériel de pêche, le troisième, à en juger par sa tenue, était pêcheur lui aussi, même s’il n’avait pas de canne. En tout cas, aucun n’avait semblé constituer une menace tangible.

Mais quand Rebecca et la ministre, de même que son assistant sans cesse en train de jacasser, s’approchèrent du trio, elle remarqua que leur langage corporel avait changé. D’instinct, elle glissa sa main droite sous sa veste, plaça le pouce sur la crosse de son arme et effleura du bout des doigts la matraque pliable et la radio de police, fixés à sa ceinture. Elle venait à peine de poser l’autre main sur l’épaule de sa protégée pour la mettre en garde lorsque cela se produisit.

Deux des hommes se retournèrent et firent quelques pas rapides dans leur direction. L’un d’eux déploya une espèce de pancarte qu’il plaqua contre lui, tandis que l’autre levait la main comme pour lancer quelque chose.

— La Suède protège des assassins, la Suède protège des assassins ! hurlèrent les hommes tout en se frayant un passage jusqu’à la ministre.

Rebecca réagit à la vitesse de l’éclair. Elle enfonça le bouton d’alerte de la radio et, d’un geste ample, détacha sa matraque télescopique, la déplia et l’abattit de toutes ses forces sur la pancarte. Elle sentit la violence du choc et nota que les assaillants reculaient en titubant, déséquilibrés.

— Retour à la voiture ! rugit-elle à l’intention de la ministre, tandis qu’elle la plaquait derrière son dos.

La matraque sur l’épaule, prête à frapper, elle recula vers le véhicule en tenant toujours fermement l’avant-bras de la ministre.

— Viktor cinq, position d’infériorité, position d’infériorité, tiens la voiture prête ! cria-t-elle dans le petit micro sur le revers de sa veste, qui s’était automatiquement ouvert en position émission quand elle avait enclenché le bouton d’alerte.

Les renforts ne seraient pas là avant au moins trois minutes, sans doute plus près de cinq, calcula-t-elle. Il ne restait plus qu’à espérer que Benke ne se soit pas endormi au volant pour qu’ils puissent évacuer les lieux au plus vite.

Juste avant qu’ils n’atteignent l’angle, les agresseurs, qui avaient eu le temps de se ressaisir, se précipitèrent vers Rebecca et sa protégée. Un objet siffla dans l’air et, par réflexe, elle le frappa avec sa matraque.

Une pierre, une bouteille, une grenade ? se demanda-t-elle avant qu’un liquide tiède éclabousse son visage et son buste. Doux Jésus, faites que ce ne soit pas de l’essence !

Puis ils franchirent enfin le coin de la rue. Elle jeta un rapide regard du côté de Bengt, en espérant qu’il ait retenu assez de sa courte formation pour leur avoir ouvert les portières.

Mais la voiture n’était plus là.

— Meeerde ! siffla-t-elle avant que la voix de l’assistant de la ministre couvre la sienne.

— Du sang ! hurlait l’homme, d’une voix de fausset. Bon Dieu, je saigne !

Rebecca tourna à nouveau la tête et s’aperçut soudain qu’elle avait du mal à voir. Une brume rouge s’étalait devant ses yeux. Elle passa la main qui tenait la matraque sur l’arête de son nez.

Pas de voiture, pas de Bengt et les assaillants sur les talons. Que faire à présent ?

— Prends une décision, Normén ! Prends une décision maintenant ! beugla-t-elle à sa propre intention.

Reculer, c’est le terrain familier et la sécurité ; avancer, c’est l’inconnu et le danger. Mais que fait-on lorsque l’issue de secours s’est soudain refermée ?
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